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5ème  dimanche du temps ordinaire
Matthieu 5, 13-16

Comme les  disciples  s'étaient  rassemblés  autour de Jésus sur la  montagne,  il  leur  disait  :
« Vous êtes le sel de la terre, si le sel se dénature, comment redeviendra-t-il du sel ? Il n'est
plus bon à rien, on le jette dehors et les gens le piétinent. Vous êtes la lumière du monde. Une
ville  située sur une montagne ne peut être cachée et l'on n'allume pas une lampe pour la
mettre sous le boisseau. On la met sur le lampadaire, et elle brille pour tous ceux qui sont dans
la maison. De même, que votre lumière brille devant les hommes, alors, en voyant ce que vous
faites de bien, ils rendront gloire à votre Père, qui est aux Cieux. »

 
Jésus, sur la montagne, continue à s’adresser aux disciples et à la foule. Nous sommes au

début de sa vie publique dans l’évangile de Matthieu, et les gens qui sont là n’ont encore rien fait de
particulier. Pourquoi dire alors « vous êtes le sel de la terre » et « vous êtes la lumière du monde » à
ce « vous » composé d’interlocuteurs  que rien ne distingue ? Nous ne pouvons pas retenir  qu’il
s’adresse à des gens meilleurs que d’autres. Il nous faut donc renoncer à lire ce discours sur le plan
de la morale. En parlant ainsi à des hommes, Jésus les sépare d’un ensemble qu’il appelle « terre »,
puis d’un autre qu’il appelle « monde ». Il les sépare par le simple fait qu’il leur parle, et qu’ils
entendent. Et ses auditeurs réalisent ce qu’il énonce : si sa parole est en eux, ils sont sel de la terre et
lumière du monde. Les mots de Jésus accomplissent ce qu’il annonçait dans le verset précédent lu
dimanche dernier : lui et les disciples ont part commune.

Deux métaphores expriment cette séparation. D’abord, le sel. Le sel n’est pas un aliment.
C’est un condiment dont le rôle est de mettre en valeur le goût spécifique de chaque mets. Il n’est
pas mis à part pour lui-même, sa saveur n’a d’intérêt que pour faire ressortir les différences entre les
aliments.  Ainsi,  ceux que Jésus met  à part  en leur disant :  « vous êtes le sel  de la terre »,  sont
instaurés dans une fonction par rapport à l’ensemble de la terre. Mais la métaphore va plus loin. Elle
évoque la possibilité, pour le sel, de perdre sa saveur. « Si le sel se dénature » ; mot à mot on peut
dire :  « si  le  sel  devient  fade ».  Et  en  grec,  le  mot  que  l’on  traduit  par  « fade »  signifie  aussi
« fou »… Si le sel perd son sens… On peut entendre alors la possibilité que les disciples n’entendent
plus la voix qui les suscite. Si ce « vous » venait à disparaître… S’il n’y avait plus d’interlocuteurs
pour Jésus, si cette parole, cette voix qui retentit sur la montagne ne trouvait plus de lieu où prendre
chair… Jésus semble craindre qu’on se détourne de sa voix qui ne donne ni certitudes ni évidences
et qu’on s’intéresse à des discours qui, eux, ne manquent pas d’en débiter. La flamme du désir qu’il
allume chez ses auditeurs pourrait-elle venir à s’éteindre ? 

La voix qui retentit  sur la montagne,  celle  des béatitudes,  soustrait  la vie des hommes à
l’évidence d’un sens, puisqu’elle défait l’unanimisme mensonger des humains au sujet de ce que
l’on nomme la « réalité ». Ainsi l’évangile parle d’un « dehors » où « les gens le [le sel] piétinent ».
Plutôt que « les gens », il vaudrait mieux traduire les humains dans leur ensemble, les humains en
tant qu’ensemble. La parole de Jésus opère une séparation : ceux qui écoutent sa voix et qui sont
sensibles à la tonalité de ses paroles sont soustraits à l’unanimisme, et sont mis à part. Ils deviennent
mystérieux  à  eux-mêmes,  puis  principes  de  saveur,  peut-être  briseurs  d’unanimité.  Face  à  ce
« dehors », ils sont « dedans », dans la parole de Jésus, dans la rencontre avec lui, dans une écoute
active et vivante. On pense à l’évangile de Jean : « Si vous demeurez dans ma parole…» (Jn, 8, 31).
On peut très bien se saisir des paroles de quelqu’un et n’en retenir que des idées ou des principes.
On en fait des discours, des slogans, supprimant dès lors le caractère vivant de la parole adressée, de
la parole qui touche.
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La seconde métaphore concerne la lumière. « Vous êtes la lumière du monde ». Le mot grec
qui signifiait « terre » concernait la planète, puis l’élément « terrestre » par rapport à l’eau ou au feu.
Le terme traduit par « monde » est « cosmos » ; il a pour première signification l’ordre de l’univers
tel que nous le percevons.  L’expression « lumière du monde (du cosmos) » nous fait entendre que
cette perception peut être ténèbre, aveuglement. Elle peut être mensongère. Jésus place ceux qui
l’entendent en position de faire voir le monde sous un autre éclairage. La métaphore fait d’abord
allusion à une ville. « Une ville située sur une montagne ne peut être cachée ». Notons au passage
l’allusion à la position de Jésus au moment où il parle. La ville n’éclaire pas, elle est éclairée. La
lumière du jour, le soleil l’éclairent tout simplement parce qu’elle domine. Etant vue, elle peut être
désirée… La ville est une figure de rassemblement, image de « vous » à qui s’adresse Jésus : « vous
êtes la lumière… ». Vous ensemble, vous qui m’entendez. Cette faculté d’entendre tisse ainsi un lien
bien  différent  du  lien  mensonger  dont  nous  parlions  à  propos  de  l’humanité.  Voici  un  nouvel
ensemble, rassemblé par la voix de Jésus, qui n’est pas masqué, caché, mais devient un repère et une
destination désirée.

Si la lampe est allumée, ce n’est pas pour être cachée. C’est au profit de tous qu’elle éclaire.
Au moment où il parle, Jésus est lui-même en train d’allumer une lampe. On trouve d’ailleurs cette
métaphore à d’autres endroits de l’évangile. « Un feu ! Je suis venu le jeter sur la terre » (Lc 12, 49)
ou encore : « Tous, par le feu, seront salés » (Mc 9, 49). 

Jésus  poursuit :  « Que  votre  lumière  brille  devant  les  hommes ».  Ses  auditeurs  sont
distingués de l’ensemble des hommes. Comment cette différence se perçoit-elle ? « En voyant que
vous faites le bien » dit la traduction liturgique. Mais il vaut mieux lire : « en voyant vos  belles
œuvres ». Ce qui est en cause, c’est la saveur ou la tournure des œuvres et non la référence à une
valeur abstraite. Il existe une grâce qui se laisse entrevoir à travers la justesse des actes. Grâce, car
Jésus introduit là le nom de « Père » et donc la marque d’un don. En disant « votre Père, qui est dans
les cieux », il réfère l’ensemble des disciples à  ce don.  A l’instant où Jésus, par ses paroles, les
prend  avec  lui,  les  engendre  comme  disciples,  ils  reçoivent  une  place  filiale,  la  possibilité
d’accomplir des actes qui dépassent leurs qualités ou leurs compétences. Ces actes témoignent d’un
don qui traverse chacun et habite leur rassemblement.

L’humanité, elle, n’a pas de père. Elle se construit, s’améliore, s’élève elle-même comme la
Tour de Babel. Elle repose sur des unanimités de rêve. Dans l’Evangile, Jésus éloigne ceux qui
l’entourent de ce fantasme, il fait entrer chacun dans son chemin et son travail propres. Il unit ses
disciples selon une vérité qu’ils entendent et qui leur échappe. Ils se reçoivent eux-mêmes de ses
paroles. Ils reçoivent d’avoir un  « Père dans les cieux ». Ce Père, nous ne pouvons pas le voir
autrement qu’en voyant les œuvres gracieuses de ceux qui entendent les paroles de Jésus.
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